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La question qui agite en ce moment l’Italie est d’une nature si 
intérieure qu’un étranger n’a guère qualité pour la discuter. Peut- 
être cependant que de patientes études sur les révolutions mo- 
dernes de l’Italie, et de longs séjours dans ses principales villes, 
me donnent quelque titre à le faire. Spectateur désintéressé des évé-) 
nements, dans les considérations que je vais présenter sur le choix ! 
d’une capitale je ne puis être suspect d’aucune partialité de cio- \ 
cher. Mon point de vue est celui de l’intérêt général de l’Italie, 
comme mon désir est de voir sa révolution porter des fruits de 
civilisation et de liberté. En renversant des gouvernements anti- 
nationaux et en se constituant sous un seul pfince, l’Italie a déblayé 
le sol et posé les jalons de sa grandeur future. Le moment est 
venu de continuer l’œuvre. Le choix d’une capitale a une impor- 
tance décisive pour l’avenir du royaume d’Italie. Suivant que celle- 
ci sera placée au milieu d’une population animée d’un esprit patrio- 
tique ou d’idées rétrogrades, selon qu’elle se trouvera au centre ou 
à l’extrémité de la péninsule, elle créera une force éclairée cl 
nationale , ou elle représentera des passions dangereuses et un in- 
térêt provincial. Il faut que la capitale de l’Italie puisse condenser 
dans une unité vivante les éléments épars de sa civilisation ; qu’elle 
soit la plus italienne par scs souvenirs, ses monuments, sa littéra- 
ture ; que sa position soit centrale et facile à défendre ; il faut enfin 
que , tout en donnant la prééminence au gouvernement , elle ne 
crée pas une puissance despotique et niveleuse. Affermir l’unité de 
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l’Italie sans sacrifier la prospérité et la vie des provinces, telle est 
la seule solution désu-able. 

Si les diverses provinces de ritalic avaient une importance poli- 
tique égale, la géographie déciderait la question; mais la révolu- 
tion qui a créé le royaume d’Italie n’a pas rencontré partout le 
même appui. Le mouvement de rénovation s’est dessiné avec plus 
de vigueur dans le nord , et principalement à Turin et à Milan ; à 
Florence, il a trouvé un centre de quelque importance; plus au sud, 
Rome, Naples, Palerme, ont été plutôt des foyers révolutionnaires. 
Cette participation inégale du nord et du sud tientà un degré divers de 
civilisation. Si de Livourne on tire une ligne aboutissant à Ancône, 
on obtient deux régions très-différentes : au nord, la société est bour- 
geoise et industrielle, progressive et éclairée; au sud, le despotisme 
; a presque toujours sévi; les lumières sont moindres; des passions 
plus ardentes transforment les partis en factions ; dominées par les 
moines, les masses populaires ont presque toujours été« hostiles à la 
liberté. Dans le choix de la capitale , on ne saurait négliger ce fait 
sans se préparer d’amères déceptions. 


I. — TL’RIX. 

i' Depuis 1830, Turin a été le foyer où s’est élaborée la révolution 
italienne. Ce rôle n’a pas été un accident. Depuis deux siècles le 
Piémont s’y préparait silencieusement. Alors que le reste de l’Italie 
tombait dans la molleîse , ce pays s’organisait en monarchie mili- 
taire. Le Piémont fit preuve alors de valeur militaire, de constance, 
de sagacité à déméler son intérêt, de dextérité à manœuvrer entre 
des puissances prépondérantes. 11 eut presque toujours une poli- 
tique supérieure à ses forces, et sut se tirer de positions déses- 
pérées. 

j En 1848, le Piémont fut presque seul à faire face à l’Autriche. 

! A la chute de la révolution, les chefs patriotes se groupèrent à Tu- 
rin. Le Piémont leur donna l’appui d’un Gouvernement parlemen- 
taire et d’une armée valeureuse. Sans lui, le parti national n’aurait 
pas trouvé une dynastie pour grouper ses forces , ni un politique 
comme Cavour pour en diriger l’emploi. Ce sont là des services 
immenses. Le Piémont n’est pas grand seulement par les sacrifices 
qu’il a faits, mais par sa supériorité politique et militaire, parles 
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hommes d’Étal et les généraux qu’il a donnés à l’Italie, par son 
rôle tour à tour modérateur et initiateur. ^ 

En 1860 , lorsque les Étals italiens confondirent leur^ destinées, | 
le parlement national se réunit à Turin. Le nouvel État put ainsi 
se greffer sur un gouvernement régulier, ayant une position diplo- 
matique et des traités signés avec les divers États; mais cette 
acceptation de Turin comme capitale n’était que provisoire. La 
révolution unitaire avait plus de portée que ne le croyaient ses en- 
nemis. Les Italiens du centre et du sud y avaient coopéré, non pour 
se subordonner au royaume de Sardaigne, mais pour former avec 
lui un grand royaume national. A leurs yeux, Turin n’était qu’une 
étape vers une cité plus grande et plus glorieuse. Au moment où le j 
parlement déférait la couronne d’Italie à Victor-Emmanuel , l’Italie , 
par l’organe de Cavour, revendiqua Rome comme couronnement de ^ 
l’édifice. Ici la poésie se substituait peut-être à la politique; mais 
cette illusion , si c’en est une, dénote le caractère élevé de la révo- 
lution , et met à néant les déclamations de ses ennemis sur les 
nationalités opprimées par le barbare Piémont. 

A prendre l’Italie dans ses conditions actuelles, Turin a de nom- 
breux titres au rang de capitale. Depuis longtemps çlle est le seul 
centre italien vraiment actif, ambitieux, remuant. Milan, Venise, 
Florence, ont pâli; Rome n’est qu’une ville de prêtres. Turin est la 
ville où la révolution s’est disciplinée, où elle a pris une forme lé- 
gale et un caractère national. Sa population est courageuse, pru- 
dente et sage; elle s’est constamment refusée aux témérités de 
Mazzini et aux menées de la réaction. Après Novare, pendant cette 
période silencieuse, mais féconde, qui a mûri la révolution, son 
hostilité déclarée au vieux régime oligarchique, ses sympathies 
pour la liberté civile et feligieuse, la vigueur avec laquelle elle a 
soutenu la politique de Cavour, l’ordre, le calme, la légalité qu’elle a 
su conserver dans les moments les plus critiques, en ont fait le ré- 
gulateur du parti national, le phare de l’Italie nouvelle. 

Turin n’est pas une ville molle; la noblesse y a trouvé dans les 
emplois civils et militaires une activité qui l’a prémunie contre le 
sybaritisme des autres capitales. L’administration piémontaise s’est ' 
toujours distinguée par l’intégrité, l’ordre, la régularité des comptes ; 
les ministres vivaient sur un pied semi-bourgeois; on recherchait 
les emplois pour l’honneur, non pour de vulgaires profits : aussi, 
tant qu’elle a été à elle-même, Turin a-t-elle ignoré les malversa- 


Digitized by Google 


_ 0 — 


tions et les fortunes rapides et scandaleuses si fréquentes à Rome 
et à Naples. 

La position excentrique de Turin, dangereuse au point de vue stra~ 
tégique, est favorable pour suivre la politique contemporaine. La 
cour de Turin a dû étudier très-attentivement les conditions de 
l’Europe et le jeu des alliances. A Venise, à Florence, à Rome, le 
passé exerce trop d’empire et l’orgueil latin se fait des illusions 
' sur les forces relatives de l’Italie et de l’Europe. A Turin, on vit 
^ dans le présent et on connaît comment l’utiliser. Quel chemin par- 
couru depuis dix ans I Comme la cour de Turin sait tirer des al- 
liances tout ce qu’elles peuvent donner : de l’Angleterre un con- 
cours diplomatique, de la France un appui plus effectif, de la 
Prusse la neutralité, de la Russie certaines sympathies générales. 
Avec quel art elle resserre l’alliance française sans sacrifier les in- 
térêts italiens I Au milieu d’obstacles sans nombre, nous la voyons 
ménager les situations, nuancer son langage, réserver l’avenir, lan* 
cer ou calmer l’opinion. A mesure que l’éloignement placera l’his- 
toire contemporaine mieux dans son jour, l’estime des Italiens gran- 
dira pour ce centre politique. 

Mais le sor( en est jeté. En abaissant leurs barrières, les popula- 
tions ont prétendu fonder un grand Etat qui réunisse dans une 
combinaison nouvelle et puissante les éléments de vie de l’Italie- 
Turin date d’hier. Ses fastes ne sont pas ceux de l’Italie. Tant que 
le gouvernement national siège dans cette froide vallée du Pô , au 
pied des Alpes neigeuses, sur ces confins écartés où la race italienne 
se confond avec celles de la France et de la Suisse, la nation ne 
trouvera pas dans le siège du gouvernement cette personnification 
de la patrie, cette communauté de sentiments, cette forte pulsation 
de vie des capitales modernes. Turin, avec son uniformité géomé- 
trique , ses longues files de maisons bordées de lourdes arcades et 
alignées comme des casernes, ses palais sans grâce, ses églises sans 
élégance, ses monuments nus ou chargés d’ornements baroques, ne 
saurait être la métropole de la terre des arts. Les rudes statues 
équestres qui caracolent si fièrement sur ses places publiques 
sont les effigies des guerriers de Savoie, mais elles ne représentent 
(' pas les héros de l’Italie. Turin est le monument de la maison de 
Savoie, l’image fidèle de l’histoire du Piémont; mais souvenirs, 
édifices, sites, tout est trop froid, trop prosaïque, pour personnifier 
t l’Italie. 
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Placée au débouché des passages qui descendent de France en 
Italie, Turin est sur le chemin des armées françaises et autri- 
chiennes. Cette position précaire et menacée livre exclusivement 
les esprits aux émotions de la politique contemporaine. A Turin, 
la vie est sèche , fiévreuse , sans loisirs pour la pensée , la litté- 
rature, l’art. La population est à peine italienne, son langage est 
rude, tronqué, semi-barbare. Dans ce milieu, les lettres ne sau- 
raient prendre un vol élevé. Turin n'est pas le foyer où la flamme 
indigène renaîtra dans sa pureté et sa limpidité classiques. Et cepen- 
dant ritalie a besoin de cette renaissance: une administration, une 
armée, une flotte, des arsenaux, ne lui suffisent pas. Qu'est-ce que son 
territoire et sa population, comparés à la Russie et à l’Autriche? Que 
sont ses ressources financières en regard de la F rance et de l’An- 
gleterre? Par son budget et son armée, l’Italie ne saurait prendre 
que la cinquième ou la sixième place. C’est dans le domaine de 
l’imagination, de l'intelligence, du beau, qu’elle doit chercher la 
grandeur. Mais pour que cette renaissance s’opère , il faut que sa 
capitale soit placée au sud de l’Apennin, parmi les populations 
qui ont eu de tout temps la palme dans la partie idéale de la 
culture. 

Le peuple piémontais a encore une belle tâche à remplir. C’est à 
lui à discipliner l’Italie nouvelle, à lui souffler la flamme militaire, 
l’esprit de légalité et de fidélité à ses princes; il représente en 
Italie la virilité , et cela dans le domaine de la science et de la 
pensée comme dans celui de l’action. L’Italie a besoin du Piémont, 
et le Piémont trouvera dans une Italie régénérée plus de prospérité 
et plus de loisirs pour les travaux de l’esprit. Le Piémont est entré 
tard dans l’arène des lettres ; mais depuis soixante ans il a donné à 
l’Italie une suite de talents vigoureux et énergiques : Alfieri, Botta, 
Balbo, Gioberti, d’Azeglio, Cavour. Le mérite commun de ces 
hommes est dans la puissance de la volonté; belliqueux comme 
leurs a'icux, s’ils écrivent ou s’ils parlent, c’est pour exercer un 
empire, et ils manient la plume comme une épée. Leur talent man- 
que peut-être de grâce et d’aisance, il n’a rien de méditatif et de 
délicat, et garde quelque chose de tendu et de violent : son trait 
distinctif est une rude énergie. Mais si le génie piémontais a besoin 
du contact de Florence pour se raffiner, il lui aj)portcra une sève 
jeune et vigoureuse. 

Le transfert de la capitale au sud des Apennins n’amènera point 
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la déchéance des provinces du nord, et ses grandes villes garde- 
ront leur prospérité. Turin, en particulier, perdra moins qu’on ne 
le croit. Placée au point de réunion des voies ferrées piémontaises, 
son activité rayonne puissamment tout alentour ; le percement du 
, mont Cenis en fera l’entrepôt du commerce avec la Frangie; grâcf 
à l’impulsion économique donnée par Cavour, elle est devenue une 
ville d’affaires; les établissements financiers y ont popularisé le 
crédit et stimulé l’esprit d’entreprise. C’est dans cet ordre d’ac- 
tivité qu’elle trouvera une fortune solide ; celle qu’elle tirerait de 
la possession de la capitale serait toujours précaire. 


II. — 


En descendant le cours du Pô, on arrive dans la plaine lom- 
barde, qui est une continuation du Piémont, plus spacieuse, plus 
féconde et plus peuplée. Au centre de cette plaine se trouve Milan. 
Si la capitale de l’Italie devait être placée au nord, cette ville offri- 
rait de grands avantages, car elle commande toute la haute Italie. 
Les Milanais ont une grande idée de leur ville; ils ont de l’initiative, 
de la générosité, de l’aptitude aux grandes combinaisons industrielles 
' et économiques. Au moyen âge. Milan avait trois cent mille habitants 
et des richesses immenses. Plus tard, la perte de l’indépendance ruina 
sa prospérité; mais depuis que Napoléon y a placé la capitale du 
royaume d’Italie, elle s’est relevée, et aujourd’hui, après quatre 
ans seulement d’émancipation, on la voit s’accroître rapidement et 
concentrer tout le mouvement commercial et industriel de la Lom- 
bardie. 

Ainsi que Turin, Milan est une ville moderne par les idées; on 
y vit dans les réalités présentes. Depuis un demi-siècle, l’instruo- 
^ tion y a fait de grands progrès et s’est propagée dans les villes voi- 
sines. Par ses établissements scientifiques, ses sociétés philanthro- 
piques, scs journaux, ses écoles. Milan est le centre moral de la 
haute Italie. Les théâtres, l’éclat des fêtes, le luxe, la bonne chère, 
la toilette, lui ont fait depuis longtemps une renommée de monda- 
nité ; mais la mollesse de quelques opulents n’exclut pas l’activité 
de la masse moyenne. Milan est une vraie capitale, un petit Paris, 


Digitized by Google 



— 9 - 


réunissant l’érudition et la frivolité, le travail et la dissipation, la 
vertu et le vice. 

Comme ville lilléraire. Milan a une grande importance. Après 
1814, Manzoni et son école tentèrent de renouveler la littérature' 
par le romantisme; ces écrivains déployèrent un talent ingénieux et 
souple, une grâce, une délicatesse, qui ne se trouvent guère dans 
la littérature italienne. Les Milanais ont mieux que les autres Ita- 
liens le sens de la vie moderne. La population lombarde a plus de 
bonhomie, de naturel, moins de sécheresse et de théâtral; elle donne 
moins à la rhétorique et jilus au sentiment. Mais son langage est 
imparfait; le dialecte lombard n’est guère ])lus littéraire que le 
piémontais, et sa prononciation nasale contraste désagréablement 
avec la sonorité et rharmonie du toscan. 

Milan est plus artistique que Turin. Bramante y a construit quel- 
ques beaux édifices; Léonard de Vinci a fondé une école de pein- 
ture; le Dôme est un des monuments les plus splendides de l’Europe, 
un prodige de richesse décorative. Cependant Milan n’est pas encore 
complètement italienne ; ce n’est pas le foyer de la renaissance, la 
patrie des rares et ingénieux génies qui ont fait la renommée de 
l’Italie. La Lombardie est plus féconde que belle, c’est une grasse 
et fertile province; mais l’uniformité de sa surface, partout unie, 
coupée de canaux et de verdures uniformes, l’arrangement métho- 
dique et artificiel de ses cultures, enlèvent aux sites l'imprévu et la 
hardiesse, sans leur donner les beautés classiques et l’harmonieuse 
élégance des sites toscans et romains. La population a une beauté 
un peu massive, un peu nonchalante; elle aime le bien-vivre; le 
peuple des campagnes est calme, débonnaire, apathique. Dans ce 
pays de civilisation tout urbaine, le campagnard ne compte pas. 
Plus polices, plus cultivés que les Piémontais, les Lombards n’ont 
pas leur esprit martial; ils ont do la générosité, de l’élan , mais 
moins de vigueur soutenue. Aussi la Lombardie a été durant plu- 
sieurs siècles au pouvoir des étrangers, tandis que le Piémont s’esi 
constamment maintenu indépendant. 

Si la Lombardie ne personnifie pas l’Italie dans ses traits les plus 
élevés, elle n’en est pas moins la province la plus opulente, la plus 
industrieuse, et peut-être la plus intelligente; c’est une terre faite 
pour la civilisation; sa population excelle dans l’économie agricole, , 
et elle servira puissamment à mettre en valeur la richesse naturelle 
de ritalie ; elle représentera l’esprit de perfectionnement, ce sens 


I 


1 


i. 


Digitized by Google 



— 10 — 


du mieux qui embellit et orne la vie; mais elle emploiera sa 
richesse en luxe plutôt qu’en œuvres d’art , cl elle recherchera le 
confort plus que le beau idéal. 

Gomme ville politique, Milan a encore ses preuves à faire. Turin 
a une longue expérience des crises militaires et politiques, et sa 
population a su garder du calme et un sang-froid imperturbable 
dans des occasions très-critiques. Il n’en a pas été de môme de 
Milan. En 1814, sa conduite fut légère et précipitée; en 1848, après 
le désastre de Gustozza , elle se laissa entraîner à des excès regret- 
tables. Les tètes y sont chaudes, le sang généreux , l’esprit public 
susceptible et fougueux ; sa vivacité dégénère par moments en exal- 
tation ombrageuse. Mais cette population a eu de beaux moments : 
en 1848, dans sa lutte de cinq journées avec Radetzky; en 1889, 
lorsque la bouillante jeunesse de Milan, de Brescia et des villes 
voisines, donna à Garibaldi ses vaillants soldats. En 1860, au mo- 
ment où la révolution paraissait terminée par l’annexion de l'Italie 
centrale, l’élan vigoureux de la jeûnasse lombarde a propagé la 
révolution dans le sud, et l’expédition de Sicile et la marche de 
Garibaldi sur Naples ont amené la formation de l’Italie unitaire. 
Milan est excellente pour aller de l’avant; mais aurait-elle le calme, la 
retenue qu’exige le maniement des grands intérêts d’une nation ? 
Saurait-elle, comme Turin, seconder le gouvernement en respec- 
tant la liberté de scs décisions ? 

Sous le rapport stratégique, sa position est très-défavorable. 
Entièrement exposée aux coups de l'Autriche, à la première bataille 
perdue sur le Mincio elle devra être évacuée. Gc n’est pas une 
position acceptable. Aussi, tant que l'Autriche campe en Italie, on 
ne saurait discuter sérieusement ses titres. L’Italie ne peut pas 
installer son gouvernement à la gueule des canons de Vérone. 


III. — NAPLES. 


De toutes les villes de la péninsule, Naples est la plus belle et la 
plus peuplée. Depuis des siècles elle est la métropole de la basse 
Italie, l’entrepôt du commerce, le siège du gouvernement et des 
tribunaux, le rendez-vous des opulents, le foyer de la science et des 
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lettres. Elle doit cette importance à sa position maritime, admirable- 
ment disposée pour le commerce, et à la forme despotique et cen- 
tralisée du gouvernement , qui en a fait le lieu de distribution des 
faveurs et des emplois , et le siège d’une cour fastueuse. Pour les 
plaisirs et les dissolutions , Naples est une nouvelle Capoue. 

Le chiffre immense de la population de Naples, son ardeur bouil- 
lante, son goût du changement, en ont fait le sol politique le plus 
mouvant de l’Europe. Quelle instabilité ! quelle fragilité dans les 
gouvernements qui s’y sont succédé 1 Normands, Angevins, Ara- 
gonnais. Castillans, passent sur cette scène mobile sans rien fonder. 
Jamais Naples n’a résisté à un conquérant, mais aucune domination 
n’a pu y prendre pied. Sa force est dans une action corrosive, dans 
un travail destructeur qui mine les fondements de toute conquête. 
Fonnée primitivement par un mélange de Grecs subtils et raison- 
neurs et de Samnites et d’Osques rudes et grossiers , puis recrutée 
par des Goths, des Lombards, des Allemands, des Espagnols, des 
Français, la population napolitaine a réuni tous les traits de carac- 
tère ; mais ce mélange n’a produit qu’une richesse incohérente, un 
pêle-mêle de tendances contradictoires. Le provincialisme du Napo- 
litain est négatif. Est-ce la forme très-découpée du territoire, les 
barrières que les montagnes mettent entre une côte et l’autre, la 
petitesse et l'isolement des vallées, l’éparpillement de la population 
entre beaucoup de villes très-petites, qui ont empêché la basse 
Italie de produire une population homogène et forte? 11 y a des 
situations fatales, et les circonstances naturelles doivent avoir une 
part quand on voit des résultats historiques aussi constants. 

Sur cette scène mouvante, un fait se reproduit invariablement : 
la perpétuité de l’arbitraire. S’il est une terre où le peuple ait été 
foulé par les publicains et où la fécondité du sol ait rendu plus 
criante la misère des travailleurs, c’est Naples. Les autres parties 
de l’Italie ont eu des gouvernements populaires, ce pays n’a connu 
que la tyrannie. Quant à la ville de Naples , sa fortune provenant 
surtout de la centralisation et du despotisme, l’opinion publique y 
a peu insisté sur le redressement des abus. Ville de cour et de 
tribunau.x, médiocrement industrieuse , elle a su vivre dans l’a- 
bondance en attirant à elle les richesses des provinces. Dans ce 
vaste forum où se débattent les intérêts d’un territoire étendu , la 
chicane a prospéré merveilleusement. L’esprit napolitain se com- 
plaît aux distinctions subtiles ; rusé et fécond en expédients, il pèche 
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par excès de finesse ; il est plus entortillé qu’habile ; très-soupçon- 
neux , très-ombrageux , il ne donne sa confiance à personne ; mais à 
force de croiser et d’entrecroiser scs fils, il se prend souvent dans 
ses propres pièges, et gâte des affaires faciles à force de rouerie. 

Ce n’est pas de ces arts subtils et de celte finesse du Bas-Em- 
pire que l’Italie nouvelle a besoin. Mettre la capitale à Naples, ce 
serait livrer l’administration, les finances, la magistrature , à la 
merci d’hommes déliés, adroits à se faire valoir dans les anticham- 
bres, à cabaler, à payer des connivences, à perdre les hommes in- 
1 tègrcs. La fortune de l’Italie fondrait sous la griffe des publicains, 
et sa liberté se flétrirait au souffle de la corruption. 

A côté d’abus criants , cet étrange pays renferme de grandes 
vertus. Naples possède une classe d’érudits et de penseurs éminents. 
Il n’est pas de ville d’Italie où on lise autant et où on suive mieux 
le progrès des sciences et le mouvement des études philosophiques. 
Le Napolitain aime la métaphysique et y déploie une force d’ana- 
lyse qui témoigne de sa descendance grecque ; la politique 
compte des hommes hautement respectables. Les Poerio, les Dragon. 
netti, d’autres non moins courageux et dévoués, ont pendant qua- 
rante ans protesté contre le despotisme , et enduré pour leur foi 
politique l’exil et les cachots. Le stoïcisme de Plutarque compte ici 
de nobles représentants. Aujourd’hui, ces hommes sont appelés à 
gouverner leur pays; puissent-ils le régénérer. 

Mais si dans les sciences et les lettres Naples est propre à donner 
à l’Italie un contingent d’hommes distingués, sous le rapport poli- 
' tique sa réformation ne peut qu’être longue. Lorsqu’on suit la con- 
duite tenue par Naples pendant les péripéties politiques de ce siè- 
cle, on est frappé du mélange d’exagération dans les prétentions et 
de défaillance au moment de la lutte. En 1821, la révolution éclate 
avec un ensemble remarquable ; d’un bond, Naples a dépassé les 
institutions constitutionnelles et inauguré une monarchie entourée 
d’institutions républicaines; la France offre sa médiation moyen- 
nant plus de modération : on refuse avec indignation, et tous jurent 
de mourir pour la constitution. Mais, à quelques mois delà, ce beau 
zèle s’est évaporé , et à l’approche des Autrichiens l’armée constitu- 
tionnelle lâche pied. En 1848, Ferdinand II croit utile d’octroyer 
une constitution. Elle n’était pas encore appliquée que les idées 
extrêmes prennent le dessus ; on déclame, on fait des menées sédi- 
tieuses, on vent des institutions plus larges ; le désordre grandit 
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et le roi rétablit le despotisme. En 1839, la révolution se propage 
en quelques semaines dans l'iialie du nord et du centre. A Naples, 
la royauté despotique reste debout; elle emprisonne, elle fusille, elle 
tient le pays sous la terreur, et il faut l'intervention des volontaires 
du nord pour donner la supériorité à la révolution. 

Quant à la ville de Najdes, dans les périls de l’État, sa conduite 
est uniforme. En 1799, en 1813, en 1821, en 1839, dès que la crise 
approche , le sauve-qui-peut est général : ministres, gouverneurs, 
magistrats, se ]>récipitent au-devant du vainqueur, et la machine 
de l’État disparaît comme un édifice qui s’écroule sur ses fonde- 
ments. Le mécontentement excité par les abus ne suffit pas pour 
justifier cet abandon; quelque corrompu que soit un gouvernement, 
il a des serviteurs qui lui doivent fidélité. Ce désarroi général pro- 
vient de la mobilité des esprits, et des espérances excitées par un 
changement de règne. Le désir d’assurer sa fortune auprès du 
nouveau maître fait tout oublier. Puis l’approche du péril trouble 
et confond ces imaginations , l’épouvante prend le dessus , une 
confusion, un pêle-mêle sans nom. Individuellement, les Napolitains 
.sont très-susceptibles de valeur, mais ils manquent de courage col- 
lectif. Le levain de défiance qui couve au fond des cœurs détruit tout 
esprit de corps. Le Napolitain, accoutumé à vilipender scs camarades 
et ses supérieurs, les abandonne dans le péril, parce qu’il ne doute 
pas qu’il en sera abandonné. 

Ces traits de caractère sont trop dangereux et leurs effets sont en- \ 
core trop récents pour que fltalie puisse confier son gouvernement ii 
S un peuple aussi instable. Qui sait les dangers qui attendent ce 
pays, les extrémités où une guerre avec l’Aulriche peut le réduire? 

Si son gouvernement a une assiette solide , il pourra prolonger la 
lutte. L’Italie a intérêt à faire durer une guerre d’indépendance, 
car son climat est un redoutable auxiliaire. Toute armée formée 
d’hommes du Nord appelée à y fournir une longue campagne, à 
faire des sièges, de longues marches et des retraites, se fondra par 
les maladies. Mais pour ce genre de tactique il est nécessaire que 
le gouvernement siège au milieu de populations courageuses , pa- 
tientes et dévouées. 
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S'il est un nom qui remue les entrailles du peuple italien, c’est 
celui de Rome. Le jour où, par suite des progrès de la révolution, 
rilalie put espérer de renverser l’autorité temporelle et d’installer 
à sa place un gouvernement national, Rome capitale devint l’idole 
des Italiens. Dans le reste de l’Europe, il est malaisé de se figurer 
la portée de ce prestige. Pour nous, Rome n’est qu’un objet d’éru- 
dition, un monument du passé ; pour ce peuple, c’est l’histoire des 
aïeux, un patrimoine commun. 

Une question qui passionne à ce point toute une nation ne saurait 
être traitée légèrement ; néanmoins, le moment parait venu où les 
publicistes doivent l’aborder en face et rechercher par l’étude des 
foits si Rome capitale est la solution ou le péril de la révolution 
italienne. Rome a-t-elle été dans le passé un centre national ? le 
gouvernement italien y trouvera-t-il plus d’indépendance, de sécu- 
rité, de force, moins d’occasions de conflits avec ses ennemis? Rome 
est-elle propre à mettre en œuvre les ressources économiques et 
morales du pays, et à imprimer à la politique italienne la mo- 
dération et la prudence qui lui sont nécessaires : tels sont les points 
à examiner. 

Dans l’antiquité , la destinée de Rome a été la fondation d’un 
empire universel. En cela , elle n’a jamais agi comme capitale de 
l’Italie, mais comme la tète d’un corps politique qui a englouti le 
monde connu. L’Italie fut un instrument dans les mains de Rome, 
une victime sacrifiée à la conquête universelle. Une fois l’empire 
fondé, elle tombe en décadence, et l’ascendant passe aux pro- 
vinces. 

À la chute de l’empire, Rome se métamorphosa en cité religieuse, 
en métropole du monde catholique ; et cette transformation ne fit 
que perpétuer le cosmopolitisme qui avait été son trait fondamental. 
La formation de la théocratie porta un coup funeste à la population 
romaine. L’histoire de la ville de Rome au moyen âge n’est qu’une 
suite de pièces de théâtre, où Cola de Rienzi et d’autres tribuns 
débitent des rôles classiques. Le peuple romain, sans forces , sans 
dignité , obsédé par des réminiscences fantastiques du passé, veut 
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joner à l’empire, et n’aboutit qu’à une parodie. Le clergé absorbe 
toute l’autorité et finit par dépouiller cette ville de ses institutions 
municipales. Aujourd’hui, le sénateur de Rome n’est qu’un person- 
nage de parade , figurant dans les .solennités à la suite du pape. 
Rome est devenue un domaine de moines. 

Depuis longtemps son territoire , désolé par la mal-aria et par 
les abus de l’administration, a perdu sa population et scs cultures. 
Actuellement on l’utilise comme un pâturage vague, et, l’hiver, de 
nombreux troupeaux de bœufs et de moutons descendent de l'A- 
pennin pour y pâturer. Au sud de ces plaines inhabitées s’étendent 
les Marais Pontins; au nord, la Campagne de Rome se relie aux ré- 
gions également désolées de l’ancienne Étrurie; ainsi le désert 
régne de Terracine jusqu’aux bouches de l’Arno. En s’enfonçant 
dans l’intérieur , on rencontre un groupe de bicoques délabrées, 
fétides, sauvages, perchées comme des nids de vautours sur les pre- 
miers gradins de l’Ajiennin ; ce sont les restes des villes latines, 
le repaire d’une populace misérable, sauvage et adonnée au brigan- 
dage. Rien de navrant comme ce spectacle de dépopulation et de 
mort sur l’emplacement de l’ancienne capitale du monde. 11 sem- 
ble que la Providence ait voulu par cette catastrophe rappeler à 
l'Italie que le monde romain est irrévocablement fini, et que la na- 
tion qui lui a succédé doit chercher ailleurs sa grandeur et sa pro- 
spérité. 

Dans l’ancienne Europe, la domination temporelle a eu sa raison 
d’être ; elle faisait partie de la hiérarchie civile et religieuse orga- 
nisée par le Saint Empire romain germanique. L’Eglise entrait dans 
le cadre féodal et en partageait les honneurs et les attributions po- 
litiques. Il fut un temps où l’Europe était couverte de principautés 
épiscopales, et l’Allemagne a conservé les siennes jusqu’à la révo- 
lution. L’État de l’Église était la première de ces souverainetés. Les 
sécularisations opérées en Allemagne , l’incorporation d’Avignon 
à la France, la suppression de l’État de l’Église, mirent fin à cet 
état de choses au commencement du siècle. En 1814, lorsque le 
congrès de Vienne rétablit la domination temporelle, celte domina- 
tion demeura un fait isolé, un anachronisme. Les populations ro- 
maines révolutionnées par le royaume d’Italie ne cessèrent de s’a- 
giter pour la renverser, et l’Autriche et la France durent employer 
les armes pour soutenir le pape. 

En 1859 et en 1860, quand l’intervention française déchaîna 
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la révolution et que Tltalie se précipita dans le mouvement uni- 
taire , les provinces se séparèrent de Rome et s’unirent au royaume 
d’Italie. L’Empereur des Français resta spectateur de ce démem- 
brement. A scs yeux, Rome et un jardin, voilà ce qu’il était de 
l’intérêt du pape de conserver et du devoir de la France de lui as- 
surer. La révolution, enhardie parce succès, chercha à déborder 
sur Rome. Cavour posa la question à l’Europe , et scs successeurs 
réclamèrent hautement Rome comme capitale, au nom du principe 
des nationalités. Cette application d’un principe qu’ellc-même avait 
déchaîné ne fut pas acceptée par la France, et elle chercha à con- 
cilier la souveraineté temporelle restreinte et le royaume d’Italie ; 
elle refusa d’évacuer Rome tant que le gouvernement italien ne 
s’engagerait pas à respecter l’autorité temporelle du pape. Dans le 
même temps, elle agit diplomatiquement sur la cour de Rome pour 
l’amener à des améliorations intérieures et à une entente avec le 
royaume d’Italie; mais aucun accord n’était possible avec une 
cour retranchée dans le nonpossumus. 

Quelle est la portée et quelle sera l’exécution de la convention du 
15 septembre? Le pape réussira-t-il à enrôler une force suffisante 
pour contenir scs sujets? Le gouvernement italien pourra-t-il ne ])as 
intcn’cnir si un conflit sanglant éclate entre les habitants de Rome 
et les mercenaires du pape? L’avenir répondra à ces questions. 

Le premier résultat du traité sera de réaliser le principe de 
non-intervention stipulé à Villafranca, et le deuxième, de mettre 
en présence l’Italie et la papauté. Si aucune transaction ne paraît 
possible entre Victor-Emmanuel et un pontife aigri comme Pie IX , 
il n’est pas démontré que son successeur imite son inflexibilité. Le 
non possumus a mal réussi à la cour de Rome. Les cardinaux ne 
sont pas tous aveuglés au point de ne pas voir où les mène ce ri- 
gorisme. Le cardinal Antonelli lui-même n’a-t-il jamais de douics 
sur cette politique, quand, loin des passions de la camarilla, il réflé- 
chit sur la situation en ministre du saint-siège et en cardinal 
italien ? 

Le traité que vient de signer le gouvernement italien est une 
preuve de modération et d’habileté. La question romaine n’est pas 
de celles qui se tranchent avec de la hauteur et des prétentions 
absolues. Rome est une ville à part ; elle a été toujours une ville 
cosmopolite, la métropole des catholiques, leur capitale religieuse. 
L’Italie elle-même s’est inclinée pendant des siècles devant cette 
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institution. N’est-ce pas la noblesse italienne qui a toujours re- 
cruté la cour de Rome et qui lui a fourni ses hommes d’Ktat? 
Comment espérer que, sur la promulgation d’un principe nou- 
veau, les catholiques consentiront aisément à une dépossession 
qui sera suivie d’une révolution dans l’organisation de la papauté ? 
D'ailleurs, l'Italie n’a pas à compter avec la France seulement, 
mais avec toutes les puissances catholiques. En 1849, si la France 
n’avait pas pris les devants, les armées de l’Autriche, de l'Espagne 
et de Naples seraient entrées dans Rome en y ramenant une réac- 
tion plus dure. Le pape est le chef de plus de cent cinquante mil- 
lions de fidèles ; et , puisque l’Italie ne peut braver leur coalition, 
c’est à sa prudence à l’empécher de se nouer. 

La question du temporel est une question historique non moins 
qu’une question de politique contemporaine. La cour de Rome a 
pour elle l’ancien droit, la lettre des traités; l’Italie a pour elle le 
droit libéral et l’avenir. Il y aurait folie à compromettre par de la 
l>récipitation et de la violence une cause destinée à triompher. Ca- 
vour l’a proclamé avant de mourir ; la question de Rome ne peut 
se trancher que par des moyens moraux. L’Italie ne possédera 
Rome avec sécurité que lorsque la majorité des catholiques sera 
arrivée à la persuasion que la domination temporelle est une insti- 
tution impossible. Il faut pour cela que l’Italie renonce à tout appel à 
la force et qu elle attende une solution de la caducité du gouverne- 
ment temporel, de son impopularité irrémédiable, de l’impossibilité 
pour lui de se maintenir dans une ville ouverte et sans territoire, 
entourée par un grand Etat auquel ses habitants appartiennent par 
la communauté du sang, par lev intérêts et les sympaties politiques. 
Une dissolution lente est préférable à une chute immédiate. Celle-ci 
risquerait de ranimer le fanatisme catholique et de provoquer une 
croisade pareille à celle de 1849. Une disparition graduelle et pièce 
à pièce sera acceptée comme provenant de la force des choses. Les 
j)as faits dans cette voie sont, immenses; de trois millions de sujets, 
le pape n’en a plus que six cent mille. Sur le lambeau de territoire 
qu’il possède encore, son autorité ira en s’amoindrissant; la popula- 
tion romaine sera sans doute appelée sous peu à prendre jtart è 
l’administration locale, et la souveraineté temporelle se réduira à 
une dignité honorifique. 

La vérité, dans la question romaine , c’est que ni le pape ni l’Italie 
n’ont intérêt à amener une catastrophe. Pour la papauté spirituelle. 
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le séjour de Rome est une nécessité. L’émigration de la cour pon- 
tificale pourrait amener un schisme de la part de l’Eglise italienne. 
Dans le vieil édifice catholique il existe bien des causes de disso- 
lution. Le pape à Rome, c’est le statu quo, le silence en matières 
religieuses, la vieille machine pontificale fonctionnant par une an- 
cienne impulsion ; le pape hors de Rome, c’est le provisoire, l’in- 
connu , une porte ouverte à toutes les nouveautés. Hors de Rome, 
la papauté perd son caractère catholique ; elle tombe au pouvoir 
d’une Église étrangère; elle est française, autrichienne, espagnole; 
elle n’est plus romaine, c’est-à-dire universelle. Sur le mont Va- 
tican est placé le rocher qui brave les assauts du schisme et de l'hé- 
résie. C’est le grand nom de Rome et le prestige de cette ancienne 
capitale du monde sur les nations latines qui font sa durée; Rome 
et le pape sont tellement identifiés que l’imagination des catholiques 
ne les conçoit pas séparés. Dans les conditions actuelles de l’Eu- 
rope, quitter le Vatican pour un autre Avignon serait une détermi- 
nation grosse de périls , et la cour de Rome ne la prendra que si 
elle y est contrainte par des violences, ou si elle espère rentrer au 
Vatican avec l’appui des armées catholiques. La ville de Rome ajou- 
tera si peu aux forces réelles du royaume d’Italie, qu’il y aurait 
folie à soulever pour sa possession un nouveau déchaînement de 
fanatisme. 

Certains esprits se flattent que la chute du temporel amènera un 
déclin religieux du pontifical; mais cette attente parait chimé- 
rique. Aujourd’hui le temporel est une difficulté, non une force, 
pour la papauté. Cette défense désespérée de prérogatives toutes 
mondaines abaisse son caractère religieux. Au moment où elle 
perdra le temporel, si la chaire de Saint-Pierre est occupée par un 
grand pape ou seulement par une âme douce et résignée comme 
Pie Vil, cette déchéance sera suivie d’une nouvelle reprise de 
grandeur spirituelle; plus le pape se renfermera dans l’humilité 
religieuse, plus il sera saint aux yeux des peuples : un pape qui 
abdiquerait la souveraineté de Rome par amour pour l’Italie l’au- 
rait à ses pieds. Si la cour de Rome ne comprend pas aujourd'hui 
ces c*hoses, c’est qu’elle est sous l’influence d’un ultramontanisme 
violent, dirigée par des hommes de sentiments peu élevés, cram- 
ponnés à de petits intérêts temporels, sans vues générales sur la 
marche du siècle. 

Mais il se fait dans le sein de l'Eglise un travail qui modifiera 
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l’organisation et l'esprit de la cour de Rome. Le mouvement gé- 
néral du catholicisme au XIX* siècle est vers l’exaltation du ponti- 
ficat ; plus cette vieille Église se sent menacée par la .science et la 
liberté , plus elle tend vers la centralisation, et plus elle prosterne 
aux pieds du Vatican les droits et les privilèges des Églises natio- 
nales. Cette évolution se ferait plus vite encore si la cour de Rome 
avait une organisation plus forte; mais la prélature romaine est 
une corporation épuisée , d’un recrutement difficile, encombrée de 
têtes médiocres. Jusqu’ici cette corporation a réussi à gouverner 
l’Église en profitant adroitement du mélange des fonctions tempo- 
relles et spirituelles ; mais les Églises étrangères se fatiguent de 
voir tant d’évêques illustres, tant de docteurs insignes, subordonnés 
au clergé d’une petite province, et lorsque la chute du temporel 
leur donnera un prétexte, elles exigeront d’être admises au recru- 
tement de la prélature et des congrégations ecclésiastiques, et vou- 
dront être représentées proportionnellement dans le sacré collège (1). 
Ce corps deviendra le couronnement de l’épiscopat, la représentation 
de l’Eglise universelle. La majorilé passera alors aux étrangers, et 
les Italiens perdront leur prépondérance en cour de Rome. 

Cette réforme opérée, la papauté centralisera la vie du catholi- 
cisme; elle sera comme le cœur qui reçoit le sang et qui le renvoie 
aux extrémités : l'élite des théologiens et des penseurs catholiques 
se groupera à Rome autour du souverain pontife. La papauté re- 
deviendra une grande institution morale, au lieu de n’êtrc qu’une 
école de diplomatie, une exploitation des intérêts catholiques par 
une prélature adroite et ambitieuse. Le règne de Pie IX a frayé les 
voies à cette métamorphose. Rome a été obligée de sortir de son 
isolement hautain et de chercher un appui au dehors ; les ultramon- 
tains français et belges y ont pris un ascendant qu’ils n’avaient 
jamais eu, et les assemblées des évêques en 1854 et en 1862 sont 
des signes des temps. 

Si l’Italie marche dans la voie d’un développement tout national 
et la papauté dans une voie de cosmopolitisme , l’espace qui les sé- 
pare s’élargira. Ce divorce est heureux. L’Italie dépouillera de 
plus eu plus son caractère semi-clérical ; la noblesse italienne ces- 

(l) Si le Sacré Oullége était recruté d'après ce système, la France aurait droit è 
ciuiron 14 chapcaui , l'Autriche h 13, l'Italie h 10, la Belgique k3, l'Espagne 
k G, etc., etc. On voit combien la proportion serait changée, car sur 70 chapoaus 
Rome apow maiime d’en réserver les deux tiers eax prélats italiens. 
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sera d’envoyer ses enfants à Rome recruter la prélature. La nation 
prendra davantage conscience d’elle-môme ; les velléités de théocratie 
italienne auront une fin , et on no verra plus un Gioberti donner 
la popularité à des idées dignes des temps les plus reculés. Affran- 
chie de la tutelle cléricale, qui l'a si longtemps étouffée , l’Italie 
produira des fruits de sagesse civile et de maturité dignes de ses 
ancêtres. 

En présence de telles perspectives, je le dis ici hautement et avec 
une conviction profonde, la combinaison la plus dangereuse pour 
l’avenir de la liberté en Italie, c’est le transfert de la capitale à 
Rome ; Victor-Emmanuel au Capitole,. en face du pape au Vatican. 

A Turin, à Milan, à Florence, Victor-Emmanuel est à sa place. 
Le piédestal est proportionné au personnage. A Rome, le descen- 
dant des ducs de Savoie sera petit. Les souvenirs de la Rome des 
Césars l’écraseront , et la présence du souverain pontife lui sera 
une occasion perpétuelle de froissements et d’humiliations. Plus le 
pape sera abaissé temporellement , plus les catholiques lui multi- 
plieront les témoignages de vénération: Ce sera pour lui que les 
rois en passage à Rome et que les ambassadeurs des cours catho- 
liques réserveront les honneurs; le roi d’Italie sera embarrassé de 
son personnage, et la nation italienne se verra humiliée dans son 
chef. A Turin ou à Florence , le gouvernement national se trouve 
parmi les siens. Rome^st un milieu à la fois cosmopolite et clérical , 
incessamment renouvelé par des fidèles de toute langue , accoutu- 
més è considérer la ville des papes comme la propriété des catho- 
liques. Dans ce milieu profondément imbu de l’esprit jésuitique, 
réactionnaire et légitimiste , ennemi acharné de la liberté et de ses 
applications , quelle sera la position d’une royauté élue par le suf- 
frage populaire et d’un gouvernement fondé sur la plus large appli- 
cation de la liberté? Chacun de ses actes sera épié par la malignité 
et la haine; s’il fait des concessions à l’Église, on trouvera qu’il ne 
va pas assez loin et on le poussera dans la réaction ; s’il se pré- 
munit contre les envahissements du clergé, que de colères! quel 
concert d’imprécations et de calomnies dans la presse cléricale de 
toute l’Europe ! Ceux qui connaissent les trésors de rancune et 
d’acrimonie, l’esprit impérieux et dominateur de la prélature ro- 
maine, se demandent comment elle se résignera à voir un rival 
d’hier régner sur cette Rome qui est la propriété de l’Église depuis 
des siècles , et ils ne voient entre ces deux pouvoirs d’autre rapport 
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qu'une lulte sourde, opiniâtre, poursuivie sans trâve , par des 
moyens perfides, lulte qui se terminera par la défaite du pouvoir 
civil. 

Ces prélats, si amers et si despotes dans le fond du cœur, sont 
tout miel dans les négociations. Quelle aisance! quelle grâce! quelle 
urbanité exquise ! Comme ils connaissent la stratégie des salons et 
des boudoirs! comme ils savent s’insinuer auprès de la femme d'un 
ministre, delà confidente d'un ambassadeur? Quel art d’intéresser 
les petites passions à la cause de l’Église? Rome est un vaste salon 
où l’Europe défile ; et parmi fant d’hommes sérieux ou frivoles, tant 
de diplomates, tant de grandes dames, il en est peu que l’insinua- 
tion romaine n’ait séduits. Dans la diplomatie, le même jeu se re- 
produit constamment. Un ambassadeur arrive à Rome avec des 
instructions précises de son gouvernement et l’ordre de parler liant 
et ferme. Mais une fois sur ce terrain si nouveau, au milieu de 
cette prélature à la langue dorée cl aux grandes manières, il se 
trouble, il hésite; bientôt il est acquis à Rome; son gouvernement 
le remplace et le même jeu recommence. Si le cardinal Antonclli 
avait pu s’aboucher avec tous les hommes d’État qui gouvernent 
l’Europe , le pape régnerait encore à Bologne et le royaume d’Ralie 
serait renversé. Aucune diplomatie ne sait aussi bien enlacer ceux 
avec lesquels elle traite. On ne peut lui résister que de loin. 

C’est cette influence qui est à redouter pour le gouvernement 
italien. Afin d’adoucir la cour de Rome, il fera de larges concessions, 
il admettra les cardinaux dans le sénat ; les prélats fréquenteront 
la cour, s’insinueront auprès des hommes influents; les jésuites 
dirigeront les femmes; bientôt il se formera autour du roi une ca- 
marilla dévote, composée des femmes de la cour, de nobles, de 
vieux courtisans, d’ennemis secrets du peuple et de la liberté. Celle 
camarilla poussera aux dignités des hommes à elle ; elle s’insinuera 
dans le parlement et y formera un parti réactionnaire; elle aura à 
sa dévotion des magistrats, des préfets, des gonfaloniers ; et ceux- 
ci , de concert avec la société de Saint-Vincent de Paul et avec les 
autres affiliations jésuitiques , travailleront sur toute l’étendue du 
royaume à donner les emplois aux amis des jésuites , à multiplier 
les écoles de frères et de sœurs , les collèges de religieux, les fon- 
dations pieuses. Ce travail de propagande, poussé sourdement 
et aidé peut-être par les excès du mazzinisme , minera la liberté. 
Le parlement se scindera en deux partis , et l’Italie aura ses crises 
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libérales et ses ministères cléricaux. Victor-Emmanuel a donné des 
gages au parti libéral ; mais qui peut répondre de l’avenir, qui peut 
affirmer que ses successeurs ne tomberont pas dans les lacets de la 
réaction? Et quelle calamité ce serait pour l’Italie constitutionnelle 
si la royauté perdait la confiance des libéraux 1 Ces craintes ne sont 
pas une chimère; elles se réaliseront dans un avenir prochain, et 
avec une célérité plus grande si le gouvernement siège à Rome. 
Au milieu de ce monde pénétré jusqu’à la moelle par l’esprit jésui- 
tique , les institutions parlementaires ne sauraient prospérer. 

Quelques libéraux se flattent peut-être que l’application du prin- 
cipe posé par Cavour, V Église libre dans l'État libre, aplanira 
toutes les difficultés. Mais comment appliquer ce principe de ma- 
nière à satisfaire la papauté? Les deux colonnes de la papauté sont 
l’inquisition et les jésuites. Par l’inquisition , elle frappe toute 
croyance religieuse en désaccord avec l’orthodoxie romaine et en 
empêche la profession publique ou privée. Par les jésuites, elle 
souffle partout l’esprit ultramontain, propage les superstitions, 
combat la liberté sous toutes ses faces , et donne à la coalition dc^» 
forces ultramontaines une unité puissante. Jamais la papauté n’a 
reconnu la liberté de conscience. Aujourd’hui , comme du temps de 
Ghislieri , le saint-office est la première institution de Rome. Quant 
à la liberté de la pensée , à celle de la presse , au droit d’associa- 
tion , les encycliques de Pic IX comme celles de ses prédécesseurs 
les maudissent comme hérétiques, malignes, nées du diable, séduc- 
trices, perfides. En présence de déclarations aussi explicites, le 
gouvernement italien pourra-t-il accorder la liberté de l'Église 
comme on l’entend à Rome ? 

Le gouvernement italien a proscrit la société de Jésus; mais 
jamais les papes ne consentiront à la suppression d’une société qui 
est la colonne de Tultramontanismc et le ciment qui relie les diverses 
parties de l’édifice catholique actuel. Le parlement italien a voté des 
lois pour la suppression graduelle des corporations monastiques, cl 
l’exécution de ces lois n’est pas seulement une mesure de police 
religieuse , mais une nécessité économique , et le pape a protesté 
1 dès le début contre celte suppression. Rome , devenue la capitale 
de l’Italie , devra posséder de grands établissements d’instruction 
publique , un institut national , une presse , une littérature. La cour 
de Rome acceptera-t-elle le mouvement d’idées qui en sortira ? Que 
répondra-t-elle aux attaques des libres penseurs , aux prédications 
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tics dissidents? La proscription et l’index ont été jusqu’à ce jour 
scs seules réponses. Sc résignera-t-elle à voir le foyer de la foi 
orthodoxe, la cité sainte et immaculée , la Sion réservée aux seuls 
lévites, envahie par la discussion irrévérencieuse des journaux et 
du parlement , troublée par les luttes des partis et des écoles , par 
les utopies des esprits systématiques ? Quelle cause de scandale et 
de pudeur outragée pour le monde du Vatican 1 quel désespoir pour 
les inquisiteurs et les jésuites I Si le pape tolérait ces choses dans 
Home, il perdrait sa considération auprès des catholiques rigides. 
Le moins qu’il fera sera de demander, comme en Espagne, le con- 
trôle des évéques sur la presse en matière religieuse, et de réclamer 
pour le sacré collège l’examen de toutes les questions mixtes. La 
liberté des cultes et de la pensée aux pieds du Vatican , ce serait 
une révolution dans le catholicisme. 

D’autre part, le gouvernement italien ne peut pas, sous prétexte 
(le l'Église libre dans l'État libre , accepter l’organisation catho- 
lique actuelle, avec son chiffre extravagant d’évéchés, de collégiales, 
de canonicats , de maisons religieuses de toutes les règles : ce serait 
condamner l’Italie au sort de l’Espagne et des États de l’Amérique 
méridionale. L’Italie n’a encore effectué qu’une partie de sa libé- 
ration; elle a renversé la tyrannie politique, mais les âmes ne sont 
l>as encore pleinement affranchies; le clergé pèse sur la société d’un 
j)Oids étouffant, et aucun accord n’est possible avant une large 
suppression du clergé tant séculier que régulier. Quel gouvernement 
pourrait résister à la longue à l’hostilité acharnée de deux cent mille 
clercs, maîtres de la conscience d’une partie du peuple et proprié- 
taires de domaines immenses ? 

Si le gouvernement italien siège dans une ville comme Florence, 
nu milieu d’une population hostile au jésuitisme, il aura bien plus 
de liberté d’action ; s’il se trouve à Rome, il aura à compter avec la 
catholicité, qui verra dans chaque mesure défensive un attentat contre 
l’Église universelle. Dans cette situation, non-seulement les conflits 
se multiplieront, mais ils prendront un caractère agressif. Les deux 
jiouvoirs se prendront corps à corps, ils chercheront à se détruire ; 
on reviendra peut-être aux violences du moyen âge entre le pape et 
l’empereur. Le pape aura recours aux armes spirituelles ; il refusera 
de pourvoir aux évêchés vacants, il troublera les consciences par 
des anathèmes , il recourra peut-être à l’interdit. Si le gouverne- 
ment italien tolère ces actes, les libéraux y verront une défaite et 
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une humiliation ; s’il recourt à la force, le pape, retranché dans ses 
devoirs de pontife, aura une force invincible , et les nations catho- 
liques lui viendront en aide. On peut l’annoncer d’avance, presque 
avec certitude, dans ce duel entre deux pouvoirs incompatibles, à la 
longue, c’est le pouvoir civil qui cédera. Soit qu’il soit gagné par les 
artifices du parti clérical , soit qu’il soit fatigué des doléances du pape 
et effrayé de ses trames avec les États catholiques, il fermera les yeux 
sur les menées des réactionnaires et tolérera les empiétements du 
clergé. Les jésuites recommenceront une nouvelle campagne contre 
la liberté avec des armes mieux fourbies, des associations mieux 
organisées. Les institutions parlementaires perdront leur efficacité. 
Le peuple s’étonnera de ne plus leur voir parler des fruits de liberté 
et de lumière; les institutions modérées tomberont dans le mépris, 
et les exagérations ultramontaines et démagogiques prendront fa- 
veur. 

Le gouvernement italien possède des hommes habiles et dé- 
liés, et quelques-uns se flattent peut-être non-seulement de se 
défendre des envahissements de la cour de Rome, mais de prendre 
de l’ascendant sur elle, et d’en tirer une influence sur le reste de 
l’Europe. Ce serait une politique fatale à la liberté. La papauté, si elle 
se prêtait jamais à cette action commune , ne le ferait qu’en ruinant 
la liberté à l’intérieur et en détruisant les bases morales du royaume 
d’Italie. Il arriverait ce qui est arrivé au parti guelfe : l’Italie civile 
serait une fois de plus étouffée par la théocratie. Le Vatican est un 
labyrinthe dont aucun homme d’État ne connaît tous les détours. 

Si on laisse de côté les embarras dans lesquels Rome capitale 
enveloppera l’Italie, avec la papauté et les nations catholiques, et 
qu’on examine quelles sont les ressources et l'influence probable de 
cette ancienne métropole sur le gouvernement italien, bien d’autres 
doutes surgissent dans l’esprit. 

Rome n’est qu’une cité désolée, située au milieu d’une plaine 
inhabitée et malsaine; aussi loin que la vue s’étend, elle n’embrasse 
qu’une steppe. mal-aria, comme un serpent venimeux, étreint de 
toutes parts la ville habitée et y sème la mort durant plusieurs mois 
de l’année. Rome n’a jamais été une ville de travail et d’industrie; 
elle n’a pratiqué que la politique et l’art de tirer des ressources du 
dehors par le prestige religieux. Aucune ville n’est plus arriérée, 
plus dépourvue de manufactures, plus en dehors des découvertes de 
la science, plus dénuée de tout ce qui constitue l’activité moderne. 
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Dans les provinces voisines, môme rudesse, môme état d’enfance. 

Le bas peuple de Home est orgueilleux et ignoranl; c’est une 
race dure, vindicative, rebelle à la civilisation. Cette plèbe no 
manque pas d’une certaine grandeur d’éme ; clic a gardé un sou- 
venir confus de l’ancienne majesté latine, et croit par moments la 
voir SC dresser sur le Capitole; mais elle ignore et méprise tout ce 
qui tient aux conditions du monde moderne; quelques réminis- 
cences classiques, de l’emphase, de la bouffissure, le penchant à 
tout résoudre par la violence ; tels sont ses traits de caractère. De- 
puis quelques années, elle s’est dégoûtée du pape et est en proie à 
une fermentation confuse; ce n’est pas la liberté légale qui capti- 
vera CCS âmes gonflées, mais un radicalisme boursouflé et théâtral. 

Quant à la bourgeoisie, elle existe à peine comme force civile, 
tant le cléricalisme a propagé partout ses rameaux. Rome est une 
ville de tribunaux et de cour. Legros de la population, enrégimenté 
dans les clientèles des cardinaux et des prélats, passe ses journées 
dans les antichambres et les sacristies, occupé à ourdir de petites 
intrigues et à cabaler; une autre partie vit des étrangers, et son 
liorizon est celui du marchand de chapelets et du boutiquier. La 
corruption de la cour a perverti le sens moral de ce peuple ; il se 
console de son abaissement par la diffamation, par d’âpres satires 
et mille traits impitoyables lancés incessamment contre les hommes 
en place. Lorsqu’on pénètre dans les rapports intérieurs de Rome, 
on éprouve un profond malaise à la vue de tant de médiocrité, de 
tant de vide dans les esprits, du terre à terre, de l’enfantillage, de 
la malignité des conversations. Aucun intérêt élevé, aucune solli- 
citude pour les grandes questions qui agitent l’Europe. A Turin, à 
Florence, à Milan, ces questions sont discutées ; à Rome, on vit sur 
la médisance. 

Cependant l’intelligence et le savoir-faire ne manquent pas à 
cette population; clic est rompue à l’art du solliciteur, elle excelle 
à circonvenir les grands. Si Rome devient capitale, en peu de 
temps les intrigants qui s’agitent aujourd'hui autour des cardinaux, 
transformés en patriotes ardents, envahiront les ministères, s’impa- 
troniseront dans les bureaux. Or on sait ce que sont les adminis- 
trations pontificales, le degré de négligence, de laisser-aller, de 
vénalité auquel elles sont parvenues. 

Sous quelque rapport qu’on l’envisage, cette atmosphère de Rome 
est chargée de bien des miasmes au physique et au moral , et l’on 
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se demande quelle influence heureuse il peut en ressortir pour 
l’Italie. Rome contemporaine est une Byzance, elle en a les finesses 
déliées , la corruption , la ruse. 11 y a dans son atmosphère je ne 
sais quoi de fatal à la vertu , à la virilité , à la dignité humaine. 
On sent que des siècles de fausseté ont passé sur son peuple. Si la 
ville était petite, le danger serait moindre. Le gouvernement national 
attirerait une population nouvelle qui recouvrirait l’ancienne ; mais 
deux cent mille habitants ne se laissent pas assimiler; ce sont eux 
qui absorbent ce qui entre dans leur orbite et qui lui donnent leur 
empreinte. 

C’est dans les arts que Rome moderne a jeté le plus d’éclat. 
I L’école romaine a eu un moment admirable. La munificence des 
I papes couvrit Rome de basiliques et de palais superbes , bâtis avec 
la solidité et le luxe pompeux de l’ancienne Rome. Cependant, 
même dans l’art, Rome s’est montrée peu féconde, et elle a reçu 
plus qu’elle n’a donné. Si la poésie consiste dans une versification 
abondante et ornée , Rome occupe une place élevée sur le Par- 
, nasse italien; elle possède plusieurs académies, où une foule 
d’abbés et de lettrés distillent à l’envi les fleurs de leur imagina- 
tion. Les faits les plus minimes suffisent pour produire des flots de 
canzone et de sonnets, dont l’onde harmonieuse et sonore charme 
l’oreille et glace le cœur. C’est Rome qui enfanta l’d rcadie avec ses 
bergeries et ses douceurs bucoliques. La rhétorique a un charme 
indicible pour les lettrés romains; ils cultivent avec prédilection la 
période ample et majestueuse de Cicéron ; mais ce vêtement splen- 
dide recouvre un fond d’une nullité déplorable ; des lieux communs 
mythologiques, des fleurs fanées, une déclamation sonore, défrayent 
les passe-temps littéraires de ce monde conventionnel d’où toute 
activité d’esprit, toute recherche vivante , sont bannies. 

A Rome, la pensée est à l’interdit ; la science consiste dans une 
dogmatique traditionnelle, et l’érudition dans d’éternelles redites 
tirées des canonistes romains , copiées et recopiées de siècle en 
siècle, et données pour des oracles. L’éloquence de la chaire elle- 
même ne sort pas d’un délayage pompeux et vain. Quant à la phi- 
losophie morale, elle est inconnue dans ces parages. Rome n’aime 
que l’immobilité, l’adoration du passé; tout mouvement de l’in- 
telligence, tout zèle spontané et ardent lui est suspect. L’archéologie 
est la seule science qui ait prospéré dans ce vaste ossuaire où dor- 
ment les débris d’un monde. 
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Elrangc spectacle que cette impuissance morale, que cette stéri- 
lité d’idées, que ce silence obstiné gardé par Rome sur toutes les 
grandes questions qui agitent les sociétés 1 La civilisation marche; 
il n’est pas une grande ville d’Europe qui ne compte des investiga- 
teurs, qui n’agite des idées, qui ne fasse des découvertes; mais, 
soit impuissance, soit dédain, Rome se refuse à rien produire. Dans 
les matières religieuses, elle emprunte ses défenseurs à l’Espagne, 
à la France, à la Bavière. Sa seule fonction est d’étre le grand juge 
de l’orthodoxie, un tribunal suprême auquel recourent les cano- 
nistes à de lointains intervalles, et Rome décide toujours d’après la 
tradition. Par moment, un accent plaintif et lamentable domine ce 
grand silence; et le pape, dans une encyclique adressée à l’Église 
universelle, se répand en gémissements sur la corruption des temps, 
sur l’audace des hérétiques, sur les envahissements de l’impiété, et 
renouvelle ses malédictions contre la liberté de la pensée. Le lan- 
gage suranné et bizarre, la raideur hiératique, les jérémiades éplo- 
rées qui composent ces étranges manifestes, voilà le cri de Rome 
et sa réponse à la société du XIX* siècle. 

Dans sa désolation, le spectacle de Rome a cependant du charme, 
et il exerce une action puissante sur l’imagination. Je ne sais rien 
de plus poétique et de plus poignant que la vue du désert romain, 
ou que le spectacle de la ville ancienne aperçue du sommet du Ca- 
pitole. Mais qu’est-ce que cette poésie des ruines 1 Dans ces ta- 
bleaux de Rome, tracés par de grands écrivains , je vois plus do 
mélancolie plaintive , plus de langueur et de sentimentalité que de 
vertu fécondante. Plus qu’aucune autre , la société italienne a 
besoin d’une nourriture saine et vivifiante, et non des énervantes 
productions d’imaginations fatiguées qui chantent les ruines et qui ^ 
exaltent les siècles passés parce qu’ils ne savent ni comprendre : 
ni aimer le leur. 

Le dirai-je? cette action de Rome sur les imaginations italiennes, 
elle me paraît presque aussi périlleuse que le jésuitisme. Les souvenirs 
de Rome sont grandioses, mais dangereux. Dans cette épopée, il y 
a de quoi troubler l’intelligence la plus saine; ce qu’elle développe 
surtout, c’est la rhétorique, et la rhétorique est une des calamités 
de l’Italie. C’est elle qui a désaccoutumé les littérateurs de penser 
et de vivre dans le i)résent, qui a substitué des réminiscences à 
l’élude des faits, des lieux communs à l’<analyse du cœur humain, 
des redites classiques à la connaissance de l’histoire moderne. C’est 
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elle qui a fait la stérilité de cette littérature dans les matières phi- 
losophiques et morales, et qui, en privant l’Italie de son guide in- 
tellectuel, l’a obligée de recourir aux étrangers, au détriment de son 
originalité et de son autonomie morale. 

Quant à l’action que Home exercera sur la direction des affaires 
italiennes, il est permis également de la redouter. Lorsque le par- 
lement siégera au Capitole, qui sait le torrent d’éloquence auquel 
nous serons exposés ? Quel thème pour les orateurs à effet ! Quelle 
.source inépuisable d’apostrophes et de prosopopées ! A Turin, ville 
très-positive, Cavour a eu une peine inllnie à maintenir les dis- 
cussions sur le terrain des faits et à détourner les orateurs des 
vagues généralités. A Rome, la digue rompra, et dans les moments 
d’agitation nous assisterons à des harangues cicéroniennes , à des 
déclamations fastueuses, où les réminiscences du Forum ancien se 
substitueront aux réalités modernes, et les emportements de l’or- 
gueil aux exigences de la politique. L’école gonflée de Mazzini pres- 
sent cette situation; elle prévoit qu’une fois à Rome, avec les sou- 
venirs des Brutus et des Scipions habilement ménagés, elle répu- 
blicanisera la jeunesse et lui inspirera un superbe dédain pour les 
institutions constitutionnelles. Dans le cri à Rome ! qui électrise 
l’Italie depuis quatre ans, il y a un étrange mélange d’aspirations 
nobles et légitimes et de chimères dangereuses. 

' Les hommes politiques espèrent que Rome capitale donnera au 
gouvernement une base solide et stable, que les rivalités provin- 
ciales disparaîtront dans une unité puissante, et que cette prise de 
possession sera suivie d’un essor national qui donnera à l’Italie 
un rang plus élevé. 11 est vrai, le nom de Rome terrassera ceux de 
Turin, de Naples, de Milan; le municipalisme sera décapité, et 
l’unité sera la divinité à laquelle tous sacrifieront. Mais l’unité n’est 
qu’un bien relatif. Le nom de Rome peut senir à précipiter l’ilalie 
dans un nivellement et une prostration regrettables; ce nom 
signifie césarisme, un despotisme impérieux, inexorable, une ma- 
jesté si haute que nul n’ose lui résister. Que le ciel préserve l’Italie 
de cette unité! Ce n’est pas dans cette voie qu’elle trouvera le bon- 
heur et la prospérité. 

Mais Rome, dira-t-on, signifie aussi république. Oui ! la répu- 
blique des conquêtes et des agitations du Forum; une république 
dure, inquiète, farouche, tourmentée à l’intérieur. Si l’Italie se 
jetait dans cette république, la liberté n’y résisterait pas; avant peu 
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nous verrions une réaction despotique, ramenant quelque copie du 
Bas-Empire ou un nouvel asservissement à l’Autriche. De tous 
côtés, dans l’évocation de ce grand nom de Rome, je ne vois que 
périls : péril de centralisation excessive, péril d’exaltation déma- 
gogique, péril d’ambition déplacée. Si le génie italien n’avait pas 
un penchant aussi invétéré pour la déclamation classique, cette 
crainte serait chimérique; mais ceux qui le connaissent savent que 
le danger est réel. Quelle force Rome ajoiitera-t-elle à la politique 
italienne? L’unité est sortie de l’acclamation des populations, sans 
que Rome y ait été pour rien ; cette conquête est trop précieuse 
pour que les partis la mettent en cause; leur lutte portera sur un 
autre terrain. Que le gouvernement siège à Florence ou à Rome, 
ni les constitutionnels ni les ré]>ublicains n’y porteront atteinte. Le 
fond des choses, c’est que dans le cri à Rome ! se cache une pensée 
de prépondérance extérieure. Ce nom a un tel prestige sur les Ita- 
liens que beaucoup s’imaginent que lorsque le gouvernement na- 
tional datera ses actes du Capitole, il acquerra, par le fait même, 
une supériorité en Europe. Illusion ! Rome sera une difficulté et un 
embarras pour le gouvernement. Pendant quelque temps l’Europe 
prêtera une oreille curieuse aux bruits venant du Capitole, mais 
sitôt qu’elle apercevra de la mise en scène, de l’apparat, des pré- 
tentions démesurées, elle n’y verra qu’une répétition de Cola di 
Rienzi. 

C’est le degré de la prospérité publique, la somme de travail ac- 
cumulé, de machines, d’expérience acquise ; c’est le ressort de l’es- 
prit public, la puissance du dévouement, la passion politique, qui 
font la force des États : les gros budgets et les grandes armées. 
Victor-Emmanuel sur le Palatin n’aura pas un soldat ni un écu de 
plus ; mieux lui vaudrait siéger à Saint-Marin avec un meilleur 
budget. L’Italie souffre principalement de l’insuffisance de la for- 
tune publique, suite de la stagnation de toutes choses produite par 
le despotisme. 11 faut de toute nécessité que cette stagnation fasse 
place à un large déploiement d’activité. La réforme doit porter sur 
les mœurs et les institutions. Il faut que l’État sécularise hardiment 
les neuf dixièmes des deux cent mille individus qui vivent , les bras - 
croisés, du produit de l’autel; que la jeunesse des villes rompe avec 
l’oisiveté ; qu’elle entre dans les ateliers, les comptoirs; que le pays 
se couvre de fabriques, de machines, de chemins de fer. C’est 
dans la mise en œuvre de ses richesses naturelles, dans le com- 
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mcrcc de la Méditerranée et la colonisation de l’Orient, que l’Italie 
a son avenir. Tant qu’elle a plus de peine à payer 600 millions que 
l’Angleterre et la France 1,800, comment pourrait-elle entretenir 
un état militaire égal aux leurs ? En ce moment, l’Italie est comme 
un petit propriétaire 'qui veut copier un millionnaire , et qui an- 
ticipe ses revenus. Que sa richesse augmente , que son budget 
hausse, et son importance croîtra, et elle pourra ouvrir la lutte né- 
cessaire pour acquérir Venise. 

La prise de possession du Capitole, au lieu de hâter ce moment, le 
reculera ; elle compliquera la position de l’Italie avec les nations 
catholiques; elle détournera le gouvernement des travaux pacifi- 
ques pour le plonger dans une politique d'ambition extérieure, 
dans les intrigues diplomatiques et les coalitions. Une fois le roi 
au Capitole, le parti de l’action dessinera ses exigences ; les hom- 
mes téméraires, les ambitieux, les esprits précipités et inquiets, fe- 
ront irruption, et, à grand renfort de souvenirs classiques, ils pous- 
seront le gouvernement hors des voies modérées. S’il refuse , on 
l’attaquera auprès de l’opinion publique : on le taxera de lâche, de 
pusillanime, de traître à la grandeur italienne ; Rome possède dans 
ses souvenirs de quoi écraser tous les gouvernements de l’Europe, 
et à plus forte raison celui d’un État récent, à peine assis, obligé 
à bien des ménagements. Rome, c’est un héritage onéreux, un nom 
magnifique, mais trop lourd à porter. L’Italie doit vivre dans les 
réalités modernes, et non se plonger dans les réminiscences d’une 
antiquité engloutie depuis quinze siècles. Au moyen âge , elle avait 
compris que la vraie civilisation consiste dans le travail, dans 
la pensée, dans la recherche du beau. Ce ne fut pas Rome, mais 
Florence et les villes lombardes qui ouvrirent cette voie : voilà la 
tradition à renouveler. 


V. — FLORENCE. 


Lorsque de Rome on se dirige vers le nord de l’Italie, avant de 
franchir l’Apennin , on arrive dans une vallée riante , arrosée par 
l'Arno; et l’œil, fatigué de la nudité désolée des campagnes romaines 
s’y repose avec délices. Lavallée de l’Arno, c’est l’Italie en raccourci 
et sous ses traits les plus aimables, Au milieu de campagnes cul- 
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livées avec soin , on voit surgir une foule de villes et de bourgs, 
bâtis avec solidité et goût, ornés de palais et d’églises d’un dessin 
élégant ; partout de beaux travaux publics, des routes , des aque- 
ducs, témoignent d’une civilisation ancienne et avancée. Au milieu 
de ce bassin , au pied de l’Apennin, qui l’entoure d’un cercle de , 
hauteurs, s’élève Florence , le berceau de la Renaissance, l’Athènes 
moderne, dominée par la coupole de Brunellesco. Aucune ville ne 
personnifie mieux l’Italie moderne. Rome a des souvenirs cosmo- 
polites, Florence a été le foyer de la civilisation italienne. Au 
moyen âge, elle fut le siège du mouvement démocratique le plus 
vigoureux ; à côté de passions regrettables, elle eut alors une école 
de science publique, et elle donna à l’Italie ses premiers historiens 
et son plus grand publiciste. A la suite de la liberté politique, l’in- 
dustrie, les sciences, les arts, les lettres y prirent un développe- 
ment merveilleux. C’est ici que la langue italienne, se dégageant 
du chaos de la basse latinité, parvint à une forme littéraire, et d’un 
premier élan produisit le Dante , le plus grand poète du moyen 
âge, et Pétrarque, le plus gracieux. Une longue suite d’artistes de 
génie tirèrent l’art de la barbarie, l’épurèrent, l’ennoblirent, le rap- 
prochèrent de la perfection des ouvrages grecs. Sans Florence, 
Rome ne posséderait pas l’école de Raphaël, qui n’est qu’une con- 
tinuation et un couronnement de l’école florentine. Tour à tour 
énergique et gracieux, et toujours noble, régulier, toujours soumis 
aux lois de l’harmonie et du rhylhme, le goût toscan a mérité d’ôtre 
le législateur de l’art moderne. 

Les Florentinsde la Renaissance étaient le peuple le plus intelligent 
et le plus éveillé de l’Europe. Leur activité embrassait le monde. 
On en trouvait dans toutes les cours ; ils géraient les finances des 
princes, négociaient leurs traités; très-habiles en affaires d’argent, 
très-bons manufacturiers, attentifs à tout, ils enrichissaient leur 
patrie des inventions de tous les peuples. Il n’est pas une branche 
d’étude où ils n’aient servi d’éclaireurs à la science moderne, éga- 
lement propres aux intérêts positifs de la vie et aux plus délicates 
créations de l’art et de l’imagination. Entre tous les Italiens, ils pos- 
sédaient un heureux équilibre de facultés. 

Pendant cette belle époque , Florence fut le cœur de l’Italie, le 
point le plus actif de sa civilisation; aussi, lorsqu’au XVI® siècle la 
tyrannie détruisit sa liberté et l’élite de sa population , il y eut un 
abaissement rapide dans le niveau intellectuel non-seulement de 
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Florence, mais de l’Italie entière. Florence ne s’est jamais relevée 
de cette catastrophe, son génie en a été obscurci ; cette ville si re- 
muante, si prodigieusement active, s’est laissée aller dès lors à l’in- 
dolence, à l’épicuréisme. Mais si elle a perdu de son ressort, elle a 
gardé des goûts d’érudition et de savoir, une distinction native, le 
sentiment de l’art. On sent que les belles traditions de la Renais- 
sance sont déposées ici , et qu’il suffirait d’une étincelle venue du 
dehors pour les raviver. A Florence, l’air est imprégné de civilisa- 
tion ; de toutes parts s’offrent de nobles souvenirs et les monuments 
les plus purs de l’art moderne. 

En 1821, Florence réunit une élite d’émigrés napolitains et ro- 
mains, il en sortit aussitôt un mouvement de renaissance dans les 
études sociales. Il se forma une école politique, distinguée par le 
tact, la mesure, une juste appréciation des conditions présentes de 
la société italienne ; et Florence prit une part notable au mouve- 
ment qui devait ressusciter l’Italie. En 1848, elle participa à la ré- 
volution; mais elle ne montra pas une décision suffisante pour con- 
tenir la révolution dans de justes bornes. En 1 859, instruite par dix 
années de malheur et sous la direction d’un chef énergique , elle 
inaugura une politique aussi patriotique que ferme; et après Vil- 
lafranca, sa persistance à pousser à l’annexion au Piémont donna 
l’ascendant au mouvement unitaire. 

Ce qui manque parfois à la Toscane et à Florence, c’est une vita- 
lité plus accusée, une volonté robuste, l’énergie, la passion qu’on 
trouve en Piémont, en Romagne, dans quelques provinces du sud- 
On dirait que l’activité exubérante déployée au moyen âge a épuisé 
la sève native. Le Florentin de nos jours est indolent , très-épris 
des plaisirs, peu entreprenant, raffiné à l’excès ; cependant, au-des- 
sus des masses un peu effacées, quelques individualités énergiques, 
un Ricasoli, un Capponi, un Niccolini, attestent que les anciens 
filons ne sont pas tous épuisés. Ce sont surtout des souvenirs, des 
traditions, de nobles exemples que Florence peut offrir à l’Ilalie. 
Comme importance actuelle, elle ne vaut pas Naples, Turin ni Mi- 
lan; elle n’a pas leur activité, leur industrie ; elle vit trop dans son 
passé , dans le culte des grands hommes de la Renaissance, dans 
l’orthodoxie de laCrusca.Lcgoût de l’élégance la détourne de l’étude 
des faits et des choses. Les intelligences et les volontés ont besoin 
d’étre stimulées par une impulsion venue du dehors. Mais le peuple 
toscan a sur tous les autres l’avantage de réunir les traits du génie 
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italien dans leur équilibre le plus heureux ; il est à la fois positif 
et sensé, subtil dans scs raisonnements, rapide et sagace dans ses 
jugements; son imagination limpide et brillante le dispose admira- 
blement à sentir le beau ; moins incandescent, moins gonflé que le 
Napolitain, il est plus artiste que ritalien du nord. 

En choisissant une ville pour placer sa capitale, l’Italie sait qu’elle < 
doit la transformer, l’agrandir, au matériel et au moral. Ce qui lui 
importe surtout, c’est le choix d’une position centrale et d un accès 
facile, d’un point de réunion où les divers caractères de la péninsule 
puissent s’équilibrer, se balancer les uns par les autres, se pénétrer ' 
réciproquement, se compléter et produire une unité nouvelle qui 
représente le génie italien dans ce qu’il a de national et de civi- 
lisateur. Or, aucune ville ne présente des conditions plus favo- 
rables que Florence pour opérer ce travail. Géographiquement, elle 
est le vrai centre de l’Italie actuelle; Rome est trop au sud, Rome 
est séparée par un désert de l’ilalie centrale et septentrionale; Flo- 
rence, sans être éloignée de l'Italie du sud, touche à celle du nord. 

Les chemins de fer viennent d’abaisser la barrière de l’Apennin et 
de la mettre à quelques heures de la vallée du Pô et de la Romagne ; 
d’un côté elle touche à l’Adriatique, et de l’autre à la Méditerranée. 
Rome est mal placée pour se recruter : les populations farouches et 
vindicatives de l’Apennin romain et des Abruzzes forment une couche 
rebelle à la civilisation ; le sang ardent des races du sud y prédo- 
mine trop. Florence se recrutera avec les montagnards de l’Apennin 
toscan, race laborieuse et douce; les avantages delà capitale y atti- 
reront en foule les habitants des petits duchés et de la Lombardie, 
dont le caractère débonnaire et doux adoucira un peu la sécheresse 
toscane; la Romagne lui fournira un contingent précieux; ce peuple 
a conservé l’énergique vitalité des anciens Italiens; et ce sang 
vigoureux, chaud, impétueux, infusé dans les veines un peu affai- 
blies des Toscans, leur rendra une sève nouvelle; du Piémont, de 
la Vénétie et des provinces du sud, viendront les têtes actives, les 
ambitieux; et de la rencontre de tant d’éléments, se formera une 
société nouvelle, réunissant les talents et les caractères aujourd’hui 
épars dans les provinces. Florence est le point où, en cas de guerre, 
le gouvernement étendra le mieux son bras sur tout le territoire. 
L’Apennin forme un rideau épais de hauteurs, dont l’art militaire 
peut faire une forteresse naturelle; et le gouvernement, protégé par 
ce rempart, pourra, en cas de revers sur le Pô, rester près du 


Digiiized by Google 


34 — 


théâtre des hostilités et utiliser les ressources encore disponibles. 

Florence n’a pas été seulement le foyer des arts, mais celui de la 
littérature. C’est elle qui a façonné la langue et qui seule en pos- 
sède encore le dépôt. Quand Alfieri voulut écrire son théâtre, il 
vint s’y fixer et y apprendre le pur toscan. C’est un avantage inesti- 
mable pour une capitale, et qui aura une influence puissante sur 
la culture de la nation. Les Italiens des autres provinces apporte- 
ront au courant primitif leur contingent, et du tout il naîtra un 
fleuve royal. La vivacité spirituelle et incisive de l’esprit florentin 
émoussera les angles et polira les inégalités et les rudesses des 
autres provinces. Par ses souvenirs, ses monuments, le privilège 
de la langue, une sociabilité élégante et raffinée, par sa force d’as- 
similation , Florence est le creuset oü tant d’éléments divers se 
fondront le mieux, et produiront un nouveau métal, brillant et pur. 

La population de Florence a le sens de l’ordre, elle hait les 
tumultes de la place publique, tout ce qui est violent et grossier, et 
sa douceur actuelle contraste avec les passions factieuses d’un autre 
âge. Cette ville est la moins peuplée des anciennes capitales ita- 
liennes, et cela môme est une condition favorable. A Naples, à 
Milan, à Rome, l’immigration italienne serait absorbée et assimilée 
par le municipe, le gouvernement central aurait à pactiser avec les 
préjugés locaux. A Florence, il sera maître de la situation. Placé 
au cœur du pays, en dehors de toute pression extérieure ou locale, 
ses actes auront tous les caractères d’un verdict national. 

Sans doute, Rome avec ses souvenirs hors ligne et ses monuments 
grandioses parle plus puissamment à l’imagination; mais elle détour- 
nerait l’Italie de la réalité, elle exalterait la jeunesse; elle pousserait 
le gouvernement dans une voie d’ambition et d’intrigues. Cette 
ville n’a jamais su vivre qu’en exploitant les autres peuples; et 
l’Italie nouvelle doit tirer sa prospérité du travail pacifique et 
intelligent. L’avenir de l’Italie est de renouer l’activité commerciale 
et industrielle du moyen âge, de réveiller l’Orient, de remettre en 
valeur tant de contrées endormies qui bordent la Méditerranée, et 
de recommencer avec des maximes plus libérales le travail coloni- 
sateur poursuivi au moyen âge par les Pisans, les Génois et les 
Vénitiens. A Rome, le gouvernement, la presse, la littérature, pren- 
draient une attitude dictatoriale, des allures hautaines, et préten- 
draient courber le reste de l’Italie. A Florence, le césarisme n’est 
pas possible. La politique du gouvernement sera contrôlée par les 
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autres cités, et de ce débat contradictoire ressortira une politique 
plus sage et plus utile au pays. Florence capitale, c’est l’Italie se 
développant en unité et en diversité, cherchant sa grandeur dans 
I * la prospérité économique et intellectuelle, dans les arts, les sciences, 
se préoccupant non -seulement du centre mais de chacune des pro- 


vinces; c’est l’unité sans nivellement, une forme de gouvernement 
intermédiaire entre la France centralisée et la Suisse cantonale, 
réunissant l’unité de décision et les forces de l’une, et l’activité 
locale de l’autre ; c’est un régime vraiment constitutionnel et vrai- 
ment libéral, faisant les affaires du pays sous ses yeux et avec son 
concours efficace. 


Parmi les cinq villes dont je viens d’examiner les titres au rang 
de capitale de l’Italie, Turin et Milan se sont présentées d’abord, et 
j’ai reconnu qu’elles offraient des avantages, Turin comme ville 
politique et comme foyer de la révolution. Milan comme centre 
industriel et économique, comme ville littérarre et élégante; mais 
toutes deux ont une position trop excentrique et trop menacée. 
Naples, d’autre part, est placée trop au sud, et le caractère instable 
et remuant de sa population, la corruption et la vénalité des admi- 
nistrations, en feraient une capitale dangereuse au bon ordre et à 
la stabilité de l’État. Restent Rome et Florence, toutes deux cen- 
trales, et foyers de deux civilisations : l’une plus imposante, plus 
universelle; l’autre plus moderne et plus nationale. En regardant 
en face cette grande figure de Rome, j’ai d’abord éprouvé une sorte 
d’éblouissement. Le cri à Rome! qui retentit depuis quatre ans des 
Alpes au mont Etna m’avait ému. Mais si ce cri recouvre une illu- 
sion, si Rome capitale est un danger pour l’Italie, le devoir du pu- 
bliciste n’est-il pas de le signaler (1)? Conflits avec l’Église et avec 
les nations catholiques, corruption administrative et traditions en- 

(t) Il y a trois ans qu'un des hommes politiques ies plus dmincuts de l'Italie, et de 
cens ausquels elle doit le plus , Ma'^simo d'Azeglio, a joud sa'populariië eu écriTaut 
contre /{orne capilale. Ce trait l'honorc hautement; la première qualité du publicUte 
« est de dire la vérité , selon sa conscience. 



CONCLUSION. 
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racinéps de jésuitisme, passions tumultueuses, excitations à ur, 
politique agitée et emphatique, que de sources de péril pour la ' 
publique de l’Italie ! A Florence, par contre, j’ai trouvé des t 
lions moins grandioses, mais tout indigènes, et reportant aux p’ 
beaux moments de la civilisation italienne; les avantages d 
position centriilc et facile à défendre, d’une population éclaii^., 
polie, modérée; enfin toutes les conditions propres à harmoniser À 
un tout vraiment italien les éléments de civilisation dispersés dan» 
les provinces. ’ 

Mais si l’Italie renonçait à placer sa capitale à Rome, pourrait- 
elle accepter l’état de choses qui y règne actuellement? Non ! Aussi 
longtemps que Rome sera un foyer de conspirations sanfédistes. 
et de brigandage dirigé contre les provinces du sud, aussi long- 
temps que la population romaine se verra livrée sans garanties lé- 
gales à un gouvernement arbitraire et inquisiteur ,Tllalie devra 
protester. Pour qu’elle puisse reconnaître au pape une prééminence 
sur Rome , il faut que son autorité soit transformée par une large, 
participation des Romains à l’administration locale ; participation qui 
assure leurs droits municipaux et qui les fasse entrer comme ci- 
toyens dans le royaume d’Italie. Une fois les droits civils et poli- 
tiques des Romains sauvegardés, le royaume d’Italie pourra assurer 
au pape les attributs de la souveraineté, l’inviolabilité dans le 
quartier du Vatican et une garde d’honneur. Rome serait alors une 
ville mixte, à la fois italienne et pontificale; elle aurait une admi- 
nistration propre, des règlements appropriés à ses conditions parti- 
culières. Le gouvernement italien y aurait la juridiction, le droit 
de communication avec les provinces du sud, la police militaire, e' 
le pape une suzeraineté et des honneurs. ’ 

Telle est la solution qui paraît la plus propre à concilier les cî ' 


genccs du catholicisme et celles de l’Italie. Se réalisera-t-ellc ? . 
l’ignore 1 Les passions et l’imprévu interviennent trop activemei^ 
dans les affaires humaines pour oue lat^conseils de )0*ofiératio*S 


dans les affaires humaines pour que l^j^onseils de l^^pdé 
se fassent spuveiit écouler. 
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